
    Jacques Yonnet, Enchantement sur Paris  
 
    Jacques Yonnet est né en 1915. Il est décédé en 1974. Il n’aura donc vécu que 
59 ans. Comme quoi l’air de Paris n’est pas si bon que cela !  
    Son ouvrage : Enchantements sur Paris, avec des illustrations de Robert 
Doisneau,  paraissait chez Denoël en 1957, tout au moins est-ce l’édition que 
nous avons entre les mains.   
    Il s’agit d’un titre que l’auteur n’agréait pas. Il est vrai qu’une reprise de ce 
même texte sous le nom de : Rue des Maléfices, est beaucoup plus convenable. 
Car  en fait il n’y a nul enchantement dans les écrits de Yonnet, au contraire, 
ceux-ci relatent des faits sombres et inquiétants.   
    Des faits de ce Paris souterrain qui existât jusque dans les années soixante. 
Après, il semble, car nous ne connaissons que peu la ville, ce ne fut plus pareil, 
disparurent de ces rues souvent misérables toute cette faune qui vivait 
d’expédients divers et d’activités déjà en perte de vitesse.  
    Des rues qui pourraient avoir leur charme, avec ces vieilles pierres que le 
temps a salies et patinées, avec ces vieux immeubles dont les façades s’écaillent, 
si l’on ne savait ce que tout cela cache de morbide, tant dans la vie ordinaire, 
que celle encore plus souterraine de la prostitution. Ce  n’est pas  gai, car voilà 
un métier pratiqué par des femmes qui vendent leur corps à défaut d’autre chose, 
et qui finissent, plus loin que le trottoir lui-même, dans une caisse  anonyme 
après des relations sans amour et des errances pitoyables dans cette immense 
cité.  
    Yonnet est à l’aise en compagnie de cette faune, véritable ménagerie humaine 
où vous pouvez rencontrer des hommes et des femmes affligés de mentalités et 
de physiques parfois incroyables. Le comble, c’est que tout ce petit monde se 
retrouve souvent dans les mêmes bistrots, qui deviennent ainsi des havres, non 
de paix mais néanmoins viables,  à toute heure du jour et d’une soirée qui se 
prolonge loin dans la nuit, où l’on se connaît, où l’on se coudoie, où même, 
parfois, il arrive de repousser ceux-là qui ne sont pas du même bord.  Ces 
ceusses que l’on sent étranger en manière de voir l’existence et que l’on ne 
supporte pas. Allez baratiner ailleurs. Ici, ce ne sont que les vrais de vrais, et 
quelque soit leur vie. On ne leur demande pas un curriculum vitae. Ils 
franchissent la porte et ils sont chez eux. Règne alors une sorte de fraternité qui 
permet seule à ces pauvres diables de surnager, d’envisager la vie sur terre 
comme encore acceptable, puisqu’il y a l’amitié, voire même aussi parfois 
l’amour.   
    Le noir, la crasse, la maladie on présume. Cette infâmante prostitution qui se 
donne dans des rues sordides pour mener à des chambres qui le sont plus encore. 
Et pourtant, voilà, ce sont eux tous, elles toutes, des êtres humains, avec des 
sentiments, et quelque part en plus, à moins que ce ne soit déjà  le bout du 
rouleau,  vraiment, la toute dernière extrémité, quelque fierté.  
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    Yonnet aime ce Paris-là. Ce Paris de Villon, de Victor Hugo, dont il ne parle 
pourtant jamais, ne l’aime-t-il donc pas, de Francis Carco.  Ce Paris, au cœur de 
la francophonie, où le français pourtant, prend des accents différents et use de 
mots qui ne sont que d’ici, propres à la rue, à la vie que l’on mène, à nos 
espérances, à nos dégoûts,  à nos peurs, à notre humour aussi.  
    Ce livre est noir, certes, mais il n’est pas désespérant. Justement à cause de 
cette chaleur humaine, à cet esprit d’entre aide, à ce reste d’humanité qui 
surnage en toutes circonstances.   
    Il convient de le bien savourer, si cela se peut, pour en retirer la substantifique 
moelle, comme aurait dit Rabelais, qui ne démériterait pas lui non plus,  pendant 
que nous y sommes,  de figurer dans cette galerie de si étranges personnages.  
 
    Jean-Pierre Yonnet a vu sa vie refaite sur le papier par Jean-Pierre Sicre. On 
trouvera les textes de cette plume magnifique,  sur internet.  
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Des maisons qui sont comme des cavernes, et des rues qui sont de véritables fourmilières. Mais après, tout, est-
on si éloigné que ça de la fourmi. ? Simplement que nous avons conscience d’être des fourmis, tandis que elles, 
elles ne le savent pas !  
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